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	Septembre 2023. Tcherkassy

	 

	« La guerre, encore la guerre », se dit Vadym en compilant les nouvelles de ce mois de septembre. Bien sûr, il a lu beaucoup de livres historiques. La guerre a toujours freiné l’humanité en donnant l’impression de faire progresser l’homme. De nouvelles technologies émergent, des avancées stupéfiantes en termes de découvertes mortelles. La guerre permet de dépasser les limites du supportable, mais engendre souvent plus de souffrances que de bénéfices. La guerre est un fléau qui détruit les familles, les communautés et les nations entières. Les pertes humaines, les handicaps physiques et psychologiques et les destructions massives ne peuvent être considérés comme des formes de progrès.

	Vadym observe le ciel nuageux se refléter sur l’eau sombre du réservoir de Tcherkassy. Son ancienne blessure au bras le gêne et il doit chaque jour effectuer des exercices pour raffermir les muscles et améliorer sa prise.

	Le Russe renforce le pont dans le détroit de Kertch, il coule des barges pour en interdire l’accès aux drones marins des Ukrainiens. Il continue de semer la destruction et la mort dans ce combat qui l’entraîne en enfer. Chaque jour, les opposants font leur décompte des drones abattus, des objectifs touchés et des quelques mètres disputés.

	Vadym sait que les hordes ne cesseront pas, ils ont de la chair à prendre et à donner. 17 personnes ont été tuées dans un marché par un bombardement ciblé. C’est facile à dire, facile à étouffer parmi d’autres massacres. Mais qui se souvient, qui prend la mesure ?

	Klara se dépêche, elle vient de trouver du pain, quelques légumes. Elle se hâte de boutique en boutique. Comme tous les matins, elle se faufile entre les étals, cherchant quelques fruits qu’elle réserve à sa fillette de trois ans. Elle espère que son mari pourra quitter la caserne ce week-end. Elle sourit toujours en pensant à son regard coquin posé sur elle, à sa main sur son ventre déjà bien rond. Le grand bruit l’a surprise, la lumière aussi. Collée au mur, elle ne comprend pas cette pierre de rue, qui la comprime en écrasant une à une ses côtes fragiles. Son esprit est, encore ou déjà, bien des années plus tard, sur la plage, à regarder ses enfants jouer à taper les vagues qui glissent sur la berge. Elle entend les éclats de rire, voit les yeux brillants et sent la main de son mari se presser sur son épaule. Elle ne peut plus respirer, du sang s’écoule de son nez et des flammes rongent sa peau. Son avenir ne viendra jamais. Ces souvenirs sont volés par le Russe. Avec les autres, elle lit son nom sur la liste des victimes, regarde vers l’est meurtrier et disparaît dans son corps déjà mort.

	Tout est tellement cher à présent. Vadym se demande comment font les gens. Au-delà des produits de première nécessité, il craint qu’une nouvelle délinquance ne se développe, simplement parce que certains sont trop riches et d’autres trop pauvres. Il y a forcément une limite au rationnement, aux produits de substitution. Certaines aides alimentaires ne sont pas distribuées correctement ou alors, des groupes mafieux en ont pris le contrôle. Les jardins, les potagers ne suffisent pas et les échanges ou le troc ne sont pas toujours équitables. C’est aussi un enjeu majeur pour le gouvernement qui doit constamment lutter contre les profiteurs de tout acabit.

	Depuis notre rencontre avec un homme du président, nous effectuons de petites missions de transport pour les brigades territoriales. Depuis trois jours, Lelia est en formation à Kiev. Elle apprend à piloter des drones. Elle adore cela. Je vous l’avais déjà dit, elle est addict au mobile, aux jeux informatiques. Elle reste à Kiev pendant trois semaines. Cela présage certainement une future mission. Svetlana l’accompagne pour cette période. Pour sa part, elle reçoit également une formation en cartographie et en commerce maritime. À Tcherkassy, Viktor et moi apprenons le maniement des bateaux à moteur. Le matin, nous avons des cours de réglementation maritime, les principes de navigation, les signaux, la radiophonie à ondes courtes, la mécanique marine. L’après-midi, sur le réservoir, nous nous entraînons, manœuvrons, utilisons les équipements. Dans une semaine, nous irons à Kiev pour quelques semaines de préparation avant une possible mission.

	 

	Une voix m’appelle. Je me relève, secoue la tête pour me débarrasser de pensées venimeuses. C’est Viktor, Il semble satisfait et se laisse un rare sourire lui éclairer le visage. « Kadyrov est mort, Kadyrov est mort ». C’est une sacrée nouvelle et je comprends la joie de son ami. Mais je me méfie des fakes et de la propagande malsaine des hommes déviants. Kadyrov, dont le père a largement consolidé le pouvoir absolutiste de Poutine, est considéré comme un tueur redoutable, dont le destin meurtrier s’est forgé auprès de la fédération russe. Si sa mort est vraie, il échappe à ses juges et son cauchemar montre un homme pitoyable, sans autre éternité que les actes effroyables qu’il a commis contre l’humanité. Je me souviens de ma sœur violée, du prisonnier dévoué. L’homme peut être instrument, victime ou bourreau. Et dans cette dernière catégorie, ils sont tellement nombreux. La guerre alimente la haine, la division et le ressentiment. Elle n’encourage pas le dialogue, la diplomatie et la coopération. Elle autorise le génocide, le nettoyage ethnique. Je signale malgré tout à Viktor que le message est peut-être truqué ou faux. Viktor ajoute « de plus, nous avons fait des dégâts en mer Noire, sur les ports, les réserves de carburant et des navires ». Je réponds immédiatement : « Mais Svetlana te dirait que nous attaquons ce qui nous appartient, que le vrai combat est sur le sol russe. »

	Cependant, je reconnais que c’est formidable de détruire des infrastructures de guerre russe. J’ai lu également que certains pays s’interrogent sur notre fameuse contre-offensive et doute de notre capacité à vaincre. Viktor prend de la bière et deux verres dans le buffet, s’assied près de moi, et me répond tristement. « L’aide occidentale est importante et nécessaire, c’est incontestable. Néanmoins, nous sommes liés puisqu’ils refusent que nous intervenions sur le territoire russe avec leurs armements. Je ne connais pas la teneur exacte des accords, mais je vois bien que nos véritables attaques, hors sol, sont surtout effectuées avec notre propre arsenal. L’ennemi utilise la Biélorussie, l’Iran et bientôt la Corée du Nord pour attaquer notre pays. L’Occident nous prive de la liberté de faire la guerre aux barbares, tout en nous forçant à nous battre pour quelques kilomètres carrés. Nous sommes contraints de guerroyer et de nous épuiser sur notre propre sol. »

	Au loin, nous entendons l’alarme stridente de la sirène. Les barbares russes continuent de nous harceler, de nous meurtrir et de nous tuer. Les missiles pleuvent, les drones kamikazes se jettent sur la population, innombrables moyens d’assurer l’hégémonie de leur culture archaïque et néfaste. Le véritable progrès de l’homme réside avant tout dans sa capacité à promouvoir la paix, la justice et le respect et cela ne sera jamais l’idéal social des dictatures. La population attend, souffre, se résigne et résiste. Viktor interroge Vadym :

	
		Et que dit ton ami français à propos de nos réfugiés ?

		Eh bien, la France a ouvert ses portes correctement. Il est certain que l’aide accordée n’excède pas le strict nécessaire, loin derrière d’autres pays européens. En fait, les réfugiés sont assimilés à des migrants ou des demandeurs d’asile, avec la honte et l’humiliation qui accompagnent cette définition. Ils sont hébergés par l’État ou par des particuliers et les femmes seules, âgées, sont les abandonnées du système avec une subvention ridicule. Par contre, le tissu associatif est efficace et les réfugiés ont un accès au soin particulièrement performant ; les enfants sont bien pris en charge dans les systèmes scolaires. Enfin, il faut avouer que la France est le pays qui accorde le moins de protection temporaire aux Ukrainiens depuis le début de la guerre (Eurostat).

		Je vois. Et qu’en est-il des traîtres ?

		Tu parles des hommes qui se sont enfuis, de ceux qui ont quitté le pays pour ne pas le défendre. Mon ami en rencontre parfois. Il semble qu’ils ne sont pas inquiétés. Beaucoup sont malins, ils trouvent du travail et présentent des certificats de travail à la préfecture. Et ils échappent à l’expulsion. Enfin, mon ami suppose qu’une procédure est supposée les ramener à la frontière, mais le gouvernement ne s’en vante pas. L’opacité gouvernementale est universelle. Des femmes et des hommes cherchent un compagnon ou une compagne française pour s’intégrer en dévoyant d’autres lois. Il faut aussi compter sur des procédures moins légales concernant de faux soutiens de famille. Il faut apprécier également les clandestins qui survivent par des procédés certainement douteux.

		Rien ne peut pardonner la trahison. C’est aux pays d’accueil de nous renvoyer les lâches et les traîtres. Aucune raison ne justifie leur hébergement et leur intégration dans une autre société. Ils doivent affronter leurs accusateurs et secourir leur pays.



	 

	Viktor soupire tristement. Il n’a jamais cru à la prédestination. D’avoir trop rayonné, son peuple est martyr à travers les siècles. Il croit au libre arbitre, à la possibilité de modifier ce qui semble inévitable. Mais, aujourd’hui, il se demande si tout cela a un sens. Il veut cultiver l’espoir, croire aux événements favorables. Il veut participer et refuse toujours de baisser les bras. C’est trop simple de choisir la fuite et l’ignominie. Il est conscient que le Russe a provoqué l’abominable et que les cadavres alignés étaient des humains. Ils vivaient, de qualités et de défauts, d’instants de joies et de tristesses. Mais le Russe est arrivé, prenant tout, l’enfant tournant sur le manège, la pomme sur la table, le premier baiser suave et hésitant. Le Russe a volé l’âme humaine, il s’est souillé dans son abandon à la cupidité, la facilité et le mensonge. Viktor se souvient. Ce n’est pas si lointain. Il se souvient du corps dans la cour, un jeune gars certainement vaillant. Le ventre ouvert au couteau, les tripes répandues, le corps se repliait de façon grotesque. Personne ne l’avait vu auparavant, caché derrière les planches d’une cabane à outils. La puanteur alerte toujours. Les minuscules vers blanchâtres grouillent et dévorent. Il a fallu faire rouler le corps dans la bâche en plastique pour éviter que les membres ne se détachent. Les barbares étaient passés là, une petite semaine auparavant. Certains habitants ont survécu, d’autres non. Les souffrances, les pertes humaines des conflits armés ne peuvent en aucun cas être considérées comme des formes de progrès pour l’humanité.

	Comment certains peuvent-ils justifier les conséquences dévastatrices de ce fléau ? Comment d’autres pays peuvent-ils se coaliser autour des hordes barbares, sans même en comprendre les enjeux ?

	Mais le temps ne peut se retenir. La sirène était le triste prélude à de nouveaux bombardements. Le barbare frustré, humilié, ne parvenant pas à semer la terreur, défié ouvertement par le président Zelensky lors de la réunion de l’ONU et du conseil de sécurité, se venge sur la population. L’Ukraine est sous le feu. Nous rejoignons rapidement les territoriaux. Un missile a touché un hôtel et de nombreuses boutiques. Nous arrivons, des convois de pompiers sont déjà sur les lieux. J’aperçois des secouristes, de nombreux sauveteurs. Une femme sur un brancard passe devant moi, son visage est déchiré comme une feuille trop fragile. Les trois derniers étages de l’hôtel se sont effondrés. La fumée épaisse, grise, sombre, noie un ciel déjà nuageux. Je vois de nombreux foyers d’incendie, des poutres brûlent, des cloisons s’effondrent. L’odeur forte, de plastique, de bois, brûle et assèche nos poumons. Nous nous retrouvons en bout de rue à contrôler le trafic, les curieux et ceux qui veulent aider.

	Nous ne sommes ni au Maroc ni en Libye où la nature a si durement frappé. Ici, ce sont des hommes, des femmes, comme vous et moi qui ont tué leurs semblables, par vengeance, par honte. Près du lanceur d’ogive, ils se sont équipés de casques, de gants, de lunettes. D’autres prenaient la visée de cet hôtel et de ces boutiques. Puis ils ont chargé le tube et le chef de batterie a ordonné le tir. Ce meurtre gratuit use leur âme, obscurcit leur sang et enlaidit leur famille d’une plaie purulente. Je les imagine, un instant figés, espérer la réussite de leur coup, peut-être une prime, des félicitations, l’insupportable flétrissure déviante de la dictature.

	Après quelques heures, des gars viennent nous remplacer. Nous nous regroupons à l’écart, près d’un entrepôt. De nombreux véhicules de pompiers sont rangés et beaucoup d’hommes s’affairent. Nous prenons un peu de repos, assis sur des caisses, sombres et silencieux, en buvant doucement le café qu’une vieille dame invisible sous son fichu marron nous a offert.

	J’observe Viktor, son visage fatigué, noirci par les brûlots trop proches. C’est un brave homme, un Ukrainien dur au mal, survivant, intrépide et déterminé. Je l’admire, la jeunesse est son seul souvenir. Après cinquante ans, la vie ne destine personne à combattre furieusement pour son pays. Il est un exemple, un homme honnête et concerné par son peuple. Pourtant, il mérite le repos, le calme, la sérénité. Sa famille, mille fois meurtrie, comme tant d’autres ici, témoigne toujours. Sa femme a été tuée par le barbare, son père a survécu au Goulag, son grand-père est mort pendant le brutal assaut bolchevique de Kharkiv, lors de l’occupation allemande. Enfin ses arrière-grands-parents sont les seuls de leur fratrie à survivre pendant l’Holodomor, les autres sont morts de faim. Alors, cet homme mérite le respect, au-delà de toute limite. Hélas, seuls ceux qui le connaissent peuvent raconter sa mémoire et sa vérité. Aujourd’hui, ils sont si peu.

	 

	Septembre 2023. Kiev

	 

	Svetlana et Lélia logent dans un petit studio près des universités. Depuis quelques semaines, elles s’en accommodent parfaitement. Elles se retrouvent entre filles et se découvrent d’autres intérêts. À 17 ans, l’invasion immonde a plongé Svetlana dans l’horreur en la privant des joies qu’une jeune fille peut normalement espérer. La mort brutale de son père sous ses yeux et le contact avec les barbares l’ont privé longtemps d’espérances et d’espoirs. Un an plus tard, la guerre des terroristes se poursuit. Dans cette noirceur sanglante, son amour partagé avec Vadym l’a surprise, désarçonnée. Elle rêve de paix sous les roquettes dévastatrices. Elle rougit en pensant aux caresses réciproques, à leurs corps enchevêtrés.

	Les cours ont été annulés suite aux attaques aériennes trop nombreuses. Mais Vitaly, le professeur, leur a donné des travaux. Pour l’heure, elle se gratte la tête devant la carte, le compas et le papier. Elle doit optimiser le trajet d’un cargo au départ d’Odessa. Trois destinations différentes, elle doit tracer la route en signalant les voies maritimes et les eaux internationales. Ils sont six à suivre cette formation accélérée. Les autres sont des marins en devenir, ils la toisent un peu, sans la mépriser. Certains lui font du gringue, mais elle a immédiatement tracé la ligne rouge. Finalement, le groupe est sympathique et motivé. Chacun sait que leurs compétences serviront l’effort de guerre. Lélia est partie suivre son programme dans un bâtiment administratif, près de l’aéroport Zhuliany. Svetlana se sert un thé froid, contemple avec tristesse son devoir encore inachevé. Elle aimerait tant que Vadym soit à ses côtés. Mais elle se doute que ses leçons seraient moins studieuses et trop vite apprises.

	Lélia arrive en retard à son cours magistral de réglementation aérienne. Elle se dépêche de gravir les deux étages. Le cours n’a pas commencé, tous les élèves discutent fiévreusement. La Pologne, froissée par les propos du président, veut sanctionner son pays et stopper l’aide militaire. Les émotions se mélangent et les tensions surviennent lorsque l’incompréhension devient mutuelle. Comment est-il possible que des sociétés refusent de s’expliquer posément en face-à-face ? Le président a déjà commis des bévues diplomatiques avant la guerre et il a un tel soutien qu’il en oublie la tempérance. Les autres nations, au-delà de leur appui, ont leurs propres problèmes à surmonter. Elles doivent cependant comprendre que la survie de la population ukrainienne est un sujet harassant pour notre gouvernement. Des groupes de discussion s’opposent, on critique les ego, les choix, les incertitudes.

	Lélia s’attriste, les Russes se réjouissent de ces dissensions, Il se régalent de conflits, de discordes.

	Russel, le professeur de pilotage est venu également. Il est le fils d’une attachée de l’ambassade britannique et d’un cadre des services du parlement ukrainien. À peine plus âgé que Lélia, grand, presque maigre, ses vêtements semblent toujours flotter autour de lui. Il s’approche en se grattant sa barbe de trois jours. Il s’adresse à la jeune femme : « Alors, Lélia, que fait une jolie infirmière dans notre programme de formation ? Tu as été mandaté spécialement, mais rien n’en explique la raison. ». Il la fixe de son regard perçant, cherche ses réponses sur son visage. Il est beau gars et Lélia frissonne en rosissant. Il continue : « Tu vois, Anatoliy était un gamer champion. Marko est un jeune pilote de l’armée de l’air, Davyd vient de s’engager comme artilleur. Je peux trouver un lien pour chacun de mes élèves, mais tu restes un mystère. » Lélia frissonne, elle ne sait pas pourquoi elle se trouve ici. Elle suit les directives. Elle répond avec malice : « Le grand mystère, c’est la féminité ». Russell sourit. Il aime bien cette jeune femme. Elle l’intrigue, l’attire certainement. Il devine des secrets, des malheurs, mais aussi une volonté féroce. Il se retient de l’interroger encore : « Tiens, vous rentrez en cours. J’espère que tu as dormi, la réglementation est une nécessité résolument soporifique. Nous nous voyions demain matin près des simulateurs, n’est-ce pas ? » Lélia approuve en hochant la tête. Elle entre dans la salle de classe, essaie de s’approcher du premier rang, à proximité du grand tableau blanc. Russel avait raison. Le professeur développe d’innombrables subtilités aux règles strictes. La vitesse d’un vol stationnaire semble absurde en défiant la gravité et Lélia sent l’alourdissement de ses paupières. Elle flotte sur les protocoles d’un atterrissage, suspendue au paragraphe 18 de l’énorme livre que l’enseignant pointu frappe de son index pointé. Qu’il est doux de se laisser bercer par le murmure autorisé en approche ! Chaque nuance, chaque virgule transporte Lélia vers une tranquillité hypnotique, bercée par une comptine paisible. Elle sursaute soudain, surprise par sa tête trop lourde qui s’affaisse. Le professeur continue stoïquement. Elle a toujours été étonnée de la capacité des profs à ignorer la somnolence de leurs élèves et poursuivre imperturbablement leur cours. La sirène d’alarme précède la sonnerie de l’heure accomplie. Sagement, en rang, ils se dirigent vers le sous-sol aménagé en abri. Le peuple apprend de la guerre et forme ses enfants à éviter les dangers et à suivre les procédures d’évacuation.
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